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Préface




  J'ai commencé à lire Maître Eckhart il y a presque cinquante ans dans la traduction de Raymond Bernard Blakeney, publiée pour la première fois en 1941. Pour moi, jeune étudiant qui peinait encore à apprendre le latin et l'allemand moderne (sans parler du moyen haut allemand), cette traduction fut une véritable révélation, celle d'un maître et prédicateur mystique qui n'a cessé depuis de me fasciner. Quoique la traduction de Blakeney ne soit pas sans faire problème et que lui aient succédé des versions plus exactes, il faut la saluer pour le rôle qu'elle a joué en rendant Eckhart accessible au public anglo-américain. Eckhart a l'art de se faire comprendre de ses lecteurs en dépit bien souvent de la difficulté et de l'obscurité de ses écrits, aussi bien dans leur latin et leur moyen haut allemand originels que dans les traductions qui le trahissent parfois.




  Voici quarante ans que je vis avec Eckhart. Depuis la fin des années soixante-dix, j'ai tenté également de rendre sa pensée mystique accessible à d'autres, par deux volumes de traductions publiées par la Paulist Press dans la collection des « Classiques de la spiritualité occidentale », d'une part, ainsi que dans les nombreux articles et essais que je lui ai consacrés. La présente monographie est le fruit d'une circonstance totalement imprévue, car je n'avais jamais imaginé avoir un jour l'occasion d'écrire un ouvrage entièrement consacré à Eckhart.




  Durant l'année universitaire 1999-2000, période que je passai dans les Champs-Élysées académiques du National Humanities Institute, en Caroline du Nord, je m'étais plongé dans la recherche et la rédaction du volume IV de l'histoire du mysticisme chrétien en Occident, que j'ai intitulé La Présence de Dieu, et à laquelle je travaille actuellement. Trois volumes en ont été publiés entre 1991 et 1998. Ce quatrième volume, au titre déjà arrêté, The Harvest of Mysticism, 1300-1500 (soit « La moisson du mysticisme ») devait commencer par Eckhart et ceux qui composaient son monde, aussi bien comme professeurs que comme étudiants et disciples. J'étais en pleine rédaction de la partie concernant Eckhart quand je m'avisai que mon texte avait grossi bien au-delà des limites de ce qui pourrait former ne serait-ce qu'un ou deux chapitres substantiels de l'ensemble. Et pourtant, qu'il fût hautement désirable de procéder à une présentation complète du mysticisme eckhartien ne faisait pas de doute à mes yeux. En dépit de l'existence en anglais de plusieurs études intéressantes, et de toute une floraison d'excellents ouvrages récemment parus en allemand, j'estimais qu'il y avait davantage encore à dire (ce qui d'ailleurs, s'agissant d'Eckhart, sera toujours le cas). De sorte qu'après en avoir discuté avec les éditeurs et les directeurs de collection de Crossroad, notamment Gwendolin Herder et Michael Parker, je décidai de publier Maître Eckhart : L'homme à qui Dieu ne cachait rien (formule à lui appliquée par un contemporain) dans son intégralité. Plus tard, dûment révisés et abrégés, des éléments de cette monographie constitueront une partie de ce que j'espère dire sur cet éminent dominicain dans The Harvest of Mysticism.




  Pour conclure cette brève explication des conditions dans lesquelles le présent volume a vu le jour, je voudrais remercier le National Humanities Institute et ses excellents collaborateurs pour leur aide et leur bienveillance inépuisables au cours des mois qui ont vu la préparation du manuscrit. Ma gratitude va également à la Faculté de théologie de l'université de Birmingham ; une bonne partie de ce livre a formé la base des conférences que j'y ai données dans le cadre des Cadbury Lectures de 2000-2001. Mon épouse, Patricia, a suivi de près une grande partie de sa gestation, et a lu, et contribué à mettre en forme, bon nombre de sections de ce texte. Mon assistant de recherche, Scott Johnson, a également lu le manuscrit et contribué à repérer nombre d'erreurs et de coquilles. Au fil des années, l'occasion m'a été donnée de beaucoup m'instruire à l'école de nombreux spécialistes de Maître Eckhart, dont la liste serait trop longue à donner ici. Je tiens néanmoins à remercier tout spécialement mes collègues et amis Frank Tobin et Donald F. Duclow, qui ont lu la totalité du manuscrit et fait maintes suggestions précieuses pour le clarifier et l'enrichir.




  C'est mon fervent espoir que ce volume puisse servir, si peu que ce soit, à aider d'autres lecteurs à rechercher cette sagesse de l'inconnaissance qui est le cœur du message d'Eckhart.




  Bernard McGinn,




  6 août 2000,


  Fête de la Transfiguration.




  
Abréviations




  L'édition critique des œuvres de Maître Eckhart est Meister Eckhart, Die deutschen und lateinischen Werke herausgegeben im Auftrag der deutschen Forschungsgemeinschaft (Stuttgart/Berlin. Kohlhammer 1936- ). Dans cette édition, les œuvres latines, qui couvrent six volumes, sont désignées par les initiales LW et les œuvres en moyen haut allemand (MHG), qui couvriront cinq volumes, sont désignées par les initiales DW.




  Œuvres latines




  Acta : Acta Echardiana




  In Ecclesi. : Sermones et Lectiones super Ecclesisastici




  In Ex. : Expositio Libri Exodi




  In Gen. I : Expositio Libri Genesis




  In Gen. II : Liber Parabolorum Genesis




  In Ioh. : Expositio sancti Evangelii secundum Iohannem




  In Sap. : Expositio Libri Sapientiae




  Proc. Col. I : Processus Coloniensis I




  Proc. Col. II : Processus Coloniensis II




  Prol. gen. : Prologus generalis in Opus tripartitum




  Prol. op. expos. : Prologus in Opus expositionum




  Prol. op. prop. : Prologus in Opus propositionum




  SL : Sermons latins (avec numération latine)




  Qu. Par. : Questiones Parisienses




  Théry : Gabriel Théry, « Édition critique des pièces relatives au procès d'Eckhart contenues dans le manuscrit 33b de la bibliothèque de Soest », Archives d'histoire doctrinale et littéraire du Moyen Âge 1 (1926-1927), p. 129-268.




  Œuvres allemandes




  IS : Entretiens spirituels (aussi dénommé Instructions spirituelles)




  HN : De l'homme noble




  LCD : Livre de la Consolation divine (Daz buoch der goetlîchen troestunge)




  Par.an. : Paradisus anime intelligentis (Paradis der fornunftigen sele), Ph. Strauch (éd.), Deutsche Texte des Mittelalters 30 (Berlin, Weidmann, 1919).




  Pf. : Fr. Pfeiffer, Meister Eckhart (Göttingen, Vandenhoeck & Ruprecht 1924 Photomechanischer Neudruck der Ausgabe von 1857)




  SA : Sermons allemands (avec numérotation arabe)




  TD : Traité du Détachement




  Auteurs




  AH : J. Ancelet-Hustache, Sermons, Paris, Éd. du Seuil : t. I, 1974 ; t. II, 1978 ; t. III, 1979 ; Les Traités, Paris, Éd. du Seuil, 1971.




  AL : A. de Libera, Traités et Sermons, Paris, GF-Flammarion, 1993.




  EM : E. Mangin, La Mesure de l'amour, Sermons parisiens, Paris, Éd. du Seuil, 2009 ; Le Silence et le Verbe, Sermons 87-105, Paris, Éd. du Seuil, 2012 ; Maître Eckhart ou la profondeur de l'intime, Paris, Éd. du Seuil, 2012.




  JD : J. Devriendt, L'Œuvre des Sermons, Erfurt-Paris-Strasbourg-Cologne, Éd. du Cerf, 2010.




  JL : G. Jarczyk, P.-J. Labarrière, Sermons, 3 vol. Paris, Albin Michel, 1998, 1999, 2000.




  MA : J. Molitor, F. Aubier, Traités et Sermons, Paris, Aubier-Montaigne, 1942.




  PP : P. Petit, Œuvres. Sermons-Traités, Paris, Gallimard, 1942.




   




  Toutes les traductions des écrits latins d'Eckhart dans ce volume sont de moi. Pour ce qui est de la traduction plus ardue des textes « eckhartiens » rédigés en moyen haut allemand, j'ai comparé les traductions publiées ces deux dernières décennies et m'en suis la plupart du temps trouvé très satisfait. Dans un certain nombre de cas néanmoins, trouvant qu'aucune d'entre elles n'arrivait tout à fait à saisir l'intention de l'auteur, j'ai fait le choix de proposer ma propre traduction. Toutes les traductions du moyen haut allemand donnent en note la version utilisée.




  
Avertissement de la traductrice




  La traductrice ne peut que reprendre à son compte la problématique exposée par B. McGinn. Vu les nombreuses différences, voire divergences, entre les traductions anglaises proposées par B. McGinn, et les traductions françaises (notamment celles de J. Ancelet-Hustache, A. de Libera, J. Devriendt) de ces mêmes textes, elle a par principe donné la préférence à son auteur.




  Le choix a été fait, pour l'édition française de cet ouvrage, d'un nombre limité de notes, sachant que les lecteurs francophones qui voudraient le travailler de plus près peuvent facilement se reporter aux notes de l'original anglais.




  Ouvrages de référence




  DS : Dictionnaire de spiritualité ascétique et mystique




  PG : Patrologiae cursus completus, Series Graeca, J.-P. Migne (éd.), 161 vol., Paris, J.-P. Migne, 1857-1866.




  PG : Patrologiae cursus completus, Series Latina, J.-P. Migne (éd.), 221 vol., Paris, J.-P. Migne, 1844-1855.




  SC : « Sources chrétiennes », Paris, Éd. du Cerf, 1940- .




  STh : Thomas d'Aquin, Somme de théologie.




  Vg : La Vulgate, Biblia Sacra iuxta Vulgatam Versionem, Stuttgart, 1983.




  
I


  Maître Eckhart


  Lesemeister et Lebemeister





  Ez sprichet meister Eckehart : wêger wêre ein lebemeister denne tûsent lesemeister ; aber lesen und leben ê got, dem mac nieman zuo komen.




  Ainsi parle Maître Eckhart : « Mieux vaut un seul maître spirituel qu'un millier de maîtres d'études ; mais penser et vivre avant Dieu, cela, nul ne le peut{1}.




  Peut-être qu'aucun mystique dans l'histoire du christianisme n'a eu plus d'influence, et prêté davantage à controverses, que Maître Eckhart, le dominicain. Et très peu d'entre eux, voire aucun, n'a aussi fortement interpellé le lecteur moderne et opposé une telle résistance aux interprétations reçues. En son temps, Eckhart inspirait le respect en tant que magister parisien célèbre (autrement dit, Lesemeister), haut dignitaire de son Ordre, également populaire comme prédicateur et guide spirituel (Lebemeister). Mais le choc de son procès pour hérésie (Eckhart fut le seul théologien médiéval à être jugé devant le tribunal de l'Inquisition comme hérétique), suivi de la condamnation par le pape Jean XXII d'extraits de ses œuvres, en 1329, jeta une ombre sur sa réputation qui a pesé sur elle jusqu'à nos jours{2}. Malgré cette condamnation, Eckhart eut un grand nombre de lecteurs (de ses œuvres en langue vernaculaire tout au moins) durant le Moyen Âge tardif{3}. Au XVIe siècle pourtant, la division de la chrétienté et les querelles sur l'orthodoxie aboutirent à son effacement progressif de la scène, même si des mystiques tels qu'Angelus Silesius (1627-1677) ont continué à témoigner de l'impact de sa pensée. Au XIXe siècle, l'intérêt pour Eckhart se renouvela avec les romantiques allemands et les philosophes idéalistes. La parution des sermons et traités d'Eckhart, dans l'édition de Franz Pfeiffer en 1857, marqua le début des études eckhartiennes modernes, générant un vaste courant de recherche qui n'a cessé de croître pendant un siècle et demi{4}. La grande édition critique de ses œuvres latines et allemandes, commencée en 1936, a fourni une base textuelle solide à la recherche, sans pour autant, bien entendu, éliminer le conflit des interprétations. Le nombre toujours croissant de nouvelles traductions et d'études au cours des deux dernières décennies est le signe que malgré toutes les controverses dont il est l'objet et les difficultés de compréhension d'un message aussi puissant, ce religieux dominicain du Moyen Âge continue à inspirer tous ceux qui cherchent à prendre plus profondément conscience de la présence de Dieu.




  Qui était Maître Eckhart ? Pourquoi sa prédication et son enseignement résonnèrent-ils si puissamment et suscitèrent-ils tant de controverses ? Quel était le rapport entre Eckhart le « maître de savoir » (Lesemeister) et Eckhart le « maître de vie » (Lebemeister), ou encore, entre les savants écrits latins qui nous donnent accès au premier des deux, et la centaine, ou plus, de sermons ainsi que les quelques traités qui nous permettent d'entendre résonner la voix d'Eckhart, le prédicateur et l'« ami de l'âme » ? Ce livre va s'efforcer de répondre à ces questions en six chapitres : l'introduction à la vie et aux écrits d'Eckhart (chap. i) ; l'examen de plusieurs des problèmes et questions que soulève l'interprétation du maître (chap. ii) ; l'essai de définition générale du mysticisme eckhartien comme « mystique du fond » (chap. iii) ; l'examen attentif d'Eckhart le prédicateur à travers l'analyse d'un « cycle de sermons » unique dans son œuvre (chap. iv) ; enfin, deux chapitres présentant les thèmes principaux de son enseignement sur le flux de toutes choses à partir du fond divin, et de retour vers ce fond (grund) (chap. v et vi).




  
La vie et les œuvres de Maître Eckhart




  Eckhart est né peu avant 1260, probablement à Tambach, près de Gotha, en Saxe, dans une famille de la petite aristocratie (dans certaines notices biographiques, on l'appelle « Eckhart de Hochheim », pour désigner non pas son lieu de naissance, mais un nom de famille). Nous ne savons pas grand-chose de ses années de jeunesse avant le 18 avril 1294, où, en qualité de maître assistant, il prêcha le sermon de Pâques au couvent dominicain Saint-Jacques, à Paris. On peut cependant admettre ce qui suit.




  Eckhart est probablement entré dans l'ordre dominicain vers l'âge de 18 ans, vraisemblablement au milieu ou vers la fin des années 1270. À un certain endroit de son sermon pascal, il dit en effet : « Albert disait souvent : “Je sais cela à la manière dont nous savons les choses, car nous ne savons tous que fort peu de chose”. » Cette référence à une phrase d'Albert le Grand – qu'Eckhart citait souvent avec respect –, semble indiquer que, jeune frère, il fit une partie de ses premières études de philosophie et de théologie à Cologne, avant la mort d'Albert, en 1280. À une date ultérieure, il est envoyé à Paris pour y faire ses études supérieures de théologie, et par la suite est promu bachelier, c'est-à-dire « lecteur » des Sentences de Pierre Lombard, en automne 1293.




  La période de ses études parisiennes fut un temps de grande effervescence dans le monde de la philosophie et de la théologie médiévales. La condamnation des « deux cent dix-neuf » propositions par Étienne Tempier, archevêque de Paris, en 1277, outre qu'elle avait fait planer une ombre sur l'enseignement de Thomas d'Aquin (une vingtaine des propositions condamnées se trouvaient chez Thomas{5}), avait également conduit à une grande polémique sur le rapport de la philosophie à la théologie. Les disputes{6} traditionnelles entre théologiens dominicains et franciscains, concernant par exemple la primauté de l'intellect, ou celle de l'amour, dans la béatitude finale, étaient à présent exacerbées par un désaccord plus fondamental sur la légitimité d'utiliser quelque philosophie naturelle que ce fût – à part la logique –, dans le travail théologique{7}. L'opposition de nombreux Franciscains à la pensée d'Aristote et de ses disciples arabes était encouragée par la croissance, chez les philosophes de la faculté des Lettres, d'une théorie naturaliste de la nature et du savoir humains. Durant toute sa vie, Eckhart soutint la position dominicaine, à savoir qu'il n'y avait pas de contradiction entre la philosophie et la théologie, et que la philosophie était un outil nécessaire à la théologie chrétienne. Tant sa situation historique, cependant, que ses convictions personnelles, menèrent Eckhart au-delà d'Albert et de Thomas : non seulement il n'y avait pas de contradiction à ses yeux entre philosophie et théologie, mais, comme il l'écrivit dans son Commentaire de l'évangile de Jean :




  

    Ce que les philosophes ont écrit sur la nature et les propriétés des choses s'accorde avec elle [la Bible], d'autant plus que tout ce qui est vrai – que ce soit dans l'être ou dans la connaissance, dans l'Écriture ou dans la nature – procède d'une source unique et d'une unique racine de vérité [...]. C'est pourquoi Moïse, le Christ, et le Philosophe [c'est-à-dire Aristote] enseignent la même chose, la seule différence étant le mode d'enseignement de chacun, à savoir : soit comme digne de créance, soit comme probable et plausible, soit comme vérité{8}.


  




  Cette conviction est déjà évidente dans les premiers ouvrages d'Eckhart en tant que baccalaureus theologiae.




  À l'automne 1294, Eckhart fut rappelé dans sa région d'origine, la Saxe, et élu prieur de son couvent thuringien d'Erfurt et puis vicaire de Thuringe (représentant local du Provincial). Au cours des années suivantes, il entretint à coup sûr de nombreux contacts avec Dietrich de Freiberg, qui fut provincial de Teutonia entre 1293 et 1296. Même si l'on exagère souvent l'influence de Dietrich sur Eckhart, il ne fait pas de doute qu'en dépit de leurs différences, Eckhart apprit beaucoup de son éminent confrère.




  Le tout premier ouvrage d'Eckhart en vernaculaire, les Instructions spirituelles (Die rede der unterscheidunge{9}), date de cette époque (environ 1295-1298). Cet ouvrage populaire (on en connaît cinquante et un manuscrits), modelé sur les Collations de Jean Cassien, se compose d'une série de conférences données aux novices dominicains, mais probablement destinées aussi à un plus large public, étant donné leur composition en langue vernaculaire. Il comprend vingt-trois chapitres, répartis en trois sections : les chapitres i à viii traitent principalement du renoncement au moi par l'obéissance ; les chapitres ix à xvii, des diverses pratiques de la vie chrétienne ; et les chapitres xviii à xxiii, d'une série de questions, avec en conclusion un long exposé sur les œuvres extérieures et intérieures. Contrairement à l'opinion de critiques antérieurs, qui voyaient dans les Instructions spirituelles une œuvre « de jeunesse » sans intérêt (Eckhart devait être proche de la quarantaine lors de sa composition), des chercheurs tels que Kurt Ruh et Loris Sturlese ont récemment fait valoir, à juste titre, l'importance de l'ouvrage pour qui veut comprendre le développement de la pensée eckhartienne. En mettant l'accent sur le fondement métaphysique de la pratique chrétienne, Eckhart fait entendre une note qui résonnera constamment par la suite dans sa prédication et son enseignement ; en recommandant de s'abstenir de toutes les pratiques ascétiques extérieures pour privilégier le renoncement intérieur compris comme abegescheidenheit (le détachement, ou mieux, le dépouillement volontaire de toutes choses), notre guide spirituel dominicain introduit l'un de ses thèmes les plus caractéristiques de son œuvre. Enfin, en identifiant l'intellect comme la faculté en laquelle l'être humain est, selon la formule de Sturlese, informé par Dieu, il annonce la centralité de l'intelligere/vernünfticheit dans le développement de sa pensée mystique ultérieure. Souligner l'importance de l'intellect, il est vrai, était une constante chez les dominicains allemands depuis Albert le Grand ; et la place qu'il occupa dans l'esprit d'Eckhart devait aboutir à son plein épanouissement dans la première décennie du siècle qui s'ouvrait.




  En 1302, Eckhart retourna à Paris pour occuper la chaire de théologie réservée aux dominicains étrangers comme magister actu regens, le summum de la réussite académique. Comme il était d'usage, il resta un temps assez court à ce poste, mais les brèves Questions parisiennes qui nous restent de cette période académique (1302-1303) démontrent que sa réflexion sur l'intelligere divin et humain l'avait déjà conduit à se positionner très au-delà d'Albert, de Thomas, ou de Dietrich de Freiburg. Dire comme il le fait : « Il me semble à présent, non pas que Dieu connaît parce qu'Il existe, mais, au contraire, qu'Il existe parce qu'Il connaît{10} », c'est inverser du tout au tout la position thomasienne et opter pour une nouvelle métaphysique. Sa critique de l'« ontothéologie{11} », c'est-à-dire d'une métaphysique centrée sur l'être – ou esse –, marque une étape importante de son développement intellectuel. Son enseignement prend racine, en partie du moins, dans sa doctrine si caractéristique de l'analogie, qui apparaît ici pour la première fois :




  

    Dans les choses dites selon l'analogie, ce qui est dans l'un des termes de l'analogie ne se trouve pas formellement dans l'autre [...]. En conséquence, puisque toutes les choses causées sont formellement des êtres, Dieu n'est pas un être au sens formel{12}.


  




  Esse étant ici traitée comme la « première de toutes les choses créées », il ne peut, comme tel, être en Dieu. Ce qui est en Lui, c'est la puritas essendi, qu'Eckhart identifie avec l'intelligere. Dans les quaestiones scolastiques, en revanche, n'est pas développé ce qui deviendra par la suite un thème central de son enseignement et de sa prédication, à savoir que c'est dans l'intellect humain, compris comme le fond, que se trouve une relation à Dieu qui surpasse l'analogie.




  Au cours de ce premier magistère parisien, Eckhart présenta également son enseignement sur l'intelligere dans le cadre d'une dispute publique avec le maître franciscain Gonzalve d'Espagne sur la question de la primauté, soit de l'intellect, soit de la volonté, dans la béatitude céleste{13}. Le côté eckhartien de la question a disparu, mais la quaestio de Gonzalve comprend un résumé de onze « raisons » (rationes) données par Eckhart « pour montrer que l'intellect, son actus et son habitus l'emportent en excellence sur la volonté, son actus et son habitus{14} ». Alain de Libera a montré qu'une analyse attentive de ces rationes expose les thèmes principaux de la conception eckhartienne du rôle de l'intelligere et son rapport avec celle de Thomas et de Dietrich{15}.




  Les implications qui en découlent pour la relation humano-divine apparurent avec évidence dans la prédication eckhartienne en langue vernaculaire après l'automne 1303, où il fut rappelé en Allemagne pour occuper la fonction de provincial de la toute nouvelle province de Saxe, qui comprenait quarante-sept couvents répartis en Allemagne orientale et septentrionale et aux Pays-Bas. On peut trouver de nombreux sermons datant de son provincialat (1303-1311) dans l'anthologie intitulée : Le Paradis de l'âme intelligente (Paradisus anime intelligentis), probablement composée vers 1340 à Erfurt, son couvent d'origine, qui fut aussi le couvent où résidait le provincial. Ce recueil de soixante-quatre sermons visait principalement à servir d'aide-mémoire à de savants prédicateurs dans leur défense des positions dominicaines – la priorité de l'intellect sur la volonté, notamment – contre celles des franciscains. Ici, « le latin et l'allemand se rencontrent », selon la formule de Kurt Ruh, « dans un ouvrage en vernaculaire ».




  Les trente-deux sermons d'Eckhart compris dans ce recueil sont porteurs d'un message audacieux concernant la relation entre Dieu et l'intellect humain. Dans le texte clé, le sermon 9 (Par.an, no 33), Eckhart affirme une fois de plus que Dieu est au-dessus de l'être et de la bonté. Il poursuit en interprétant le « temple de Dieu » évoqué par l'Ecclésiastique (50, 7) comme étant l'intellect (vernünfticheit).




  

    Nulle part Dieu n'habite aussi véritablement que dans son temple, l'intellect [...] demeurant seul en Lui-même, où rien jamais ne le touche, car Il est là, seul dans son silence{16}.


  




  Bien que le sermon 9 ne s'intéresse pas au rapport entre l'intellect et le fond de l'âme, le sermon 98 de ce même recueil (no 55) montre qu'Eckhart employait déjà le langage du « fond » dans sa prédication en vernaculaire. Ainsi, parlant de la naissance de l'âme dans la Trinité :




  

    Là, elle est si purement une qu'elle n'a pas d'autre être que son être à Lui : autrement dit, l'être-âme{17}. Cet être est un commencement, le commencement de toute l'œuvre que Dieu fait au ciel et sur la terre. C'est une origine et un fond, l'origine et le fond de toute son œuvre divine. L'âme perd sa nature et son être et sa vie, et naît dans la Déité [...]. Elle y est tellement une qu'il n'y a aucune distinction, sinon que Lui reste Dieu et elle, l'âme.


  




  L'émergence des grands thèmes de la prédication eckhartienne remonte donc indéniablement aux premières années du XIVe siècle.




  Il est difficile de savoir le nombre exact des sermons en vernaculaire qui datent de cette époque. Georg Steer a soutenu qu'on peut, comme pour les textes du Paradis de l'âme intelligente, dater l'important cycle de Noël des quatre « Sermons sur la naissance éternelle » – dont nous traiterons plus loin – des années 1298-1300. Nous savons que certains de ses écrits latins les plus importants remontent à ses années de provincialat, notamment les Sermons et commentaires sur le livre de l'Ecclésiastique, donnés aux frères lors des chapitres conventuels. Décrit par Loris Sturlese comme « une petite summa de la métaphysique eckhartienne », cet ouvrage est important parce qu'il montre que notre dominicain présentait déjà sa métaphysique sous forme dialectique.




  Les Questions parisiennes avaient nié qu'esse, entendu comme étant de l'ordre du créable, puisse s'appliquer à Dieu. Dans les Sermons et commentaires, à partir de la doctrine de l'analogie (où ce que l'on affirme de Dieu ne peut pas se trouver formellement dans les créatures, et inversement), Eckhart avait attribué à Dieu un esse transcendant pour mieux analyser le caractère « dérivé » de l'esse créé. Commentant l'Ecclésiastique (24, 21), « Ceux qui me mangent auront encore faim », il écrit :




  

    L'existence, la vérité, et la bonté, tout être créé les tient radicalement et positivement de Dieu et en Dieu, et non en lui-même en tant qu'être créé. C'est ainsi qu'il « mange » toujours, étant produit et créé, mais qu'il a toujours faim parce qu'il provient toujours d'un autre et non pas de lui-même{18}.


  




  Vers la fin de ce commentaire, il adopte un langage explicitement dialectique. Si avoir faim et manger sont en réalité la même chose,




  

    celui qui mange prend faim en mangeant, parce qu'il consomme de la faim ; plus il mange, plus il prend faim [...]. Parce qu'il mange il prend faim, et prenant faim il mange, et il a faim d'être affamé de faim{19}.


  




  Ce n'est pas un hasard si l'on trouve aussi dans cet ouvrage, peut-être pour la première fois dans ses écrits, un autre leitmotiv de sa pensée, l'identification de Dieu comme « négation de la négation » (no 60).




  Sur la base des découvertes de manuscrits et des recherches de Loris Sturlese, les spécialistes ont renoncé à la position antérieure selon laquelle les éléments survivants du grand projet eckhartien d'une summa nouvelle et originale dans sa forme, dénommée par lui l'Œuvre tripartite (Opus tripartitum), appartenaient à la seconde période de son magistère parisien (1311-1313). De grandes portions de ce qui survit de l'ouvrage projeté sont à dater de la première décennie du quatorzième siècle. Voici comment Eckhart le décrit dans le « Prologue général » qu'il rédigea en introduction :




  

    L'ensemble de l'ouvrage se divise en trois parties principales. La première est l'Œuvre des propositions générales, la deuxième l'Œuvre des questions, la troisième l'Œuvre des expositions. La première des trois contient mille propositions ou plus, divisées en quatorze traités correspondant au nombre de termes dont sont formées les propositions [...]. La deuxième, celle des questions, est divisée en fonction de leur contenu, et les traite suivant l'ordre qu'elles ont dans la Summa du célèbre théologien, le vénérable frère Thomas d'Aquin [...]. La troisième, celle des expositions, est subdivisée suivant le nombre et l'ordre des livres de l'Ancien et du Nouveau Testament dont les textes font l'objet desdites expositions.


  




  Qu'il ait ou non déjà conçu ce projet durant son premier magistère parisien, il est probable que c'est au cours de son mandat comme provincial qu'il rédigea les textes suivants : le Prologue du Livre des propositions, qui traite de cette formule fondamentale, « Dieu est l'être{20} » (esse est deus) ; le premier, ou littéral, Commentaire de la Genèse ; et le Commentaire du livre de la Sagesse, dont les tendances dialectiques reflètent les Sermons et leçons sur l'Ecclésiastique. Il est difficile de savoir à quelle date furent rédigées les autres parties subsistantes du traité de l'Œuvre des expositions, à savoir : le Commentaire de l'Exode, avec son importante analyse de Dieu comme esse (Ex 3, 14) et des noms de Dieu, et le grand Commentaire de l'évangile de Jean, son œuvre la plus longue. À un moment ou à un autre, la seconde partie de l'Œuvre des expositions – intitulée l'Œuvre des sermons – fut également compilée. Elle était destinée à fournir des sermons modèles, en latin, pour montrer aux jeunes frères comment utiliser les textes de l'Écriture dans la prédication ; le fait que beaucoup d'entre eux ne soient qu'esquissés indique le caractère inachevé de l'ouvrage.
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